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marché, ou foire, n’existait dans le ressort de la

châtellenie. Les marchés les plus proches se trouvaient à

Bonne et Bonneville. Autant dire que le développement

économique et démographique du bourg était grandement

freiné. Pour obtenir un marché, il fallait recevoir des

lettres patentes du souverain, lesquelles n’étaient pas

gratuites du tout. De plus, Saint-Jeoire n’existait pas

comme communauté indépendante, ou personne morale.

Pour payer les lettres patentes, il fallait donc lancer une

souscription dans les familles saint-jeoiriennes. En

autorisant la création d’un marché, les lettres patentes

donnaient, de facto, naissance à la communauté de Saint-

Jeoire. Initiée le 24 décembre 1564, cette souscription est

close en janvier 1565. Le 30 janvier 1565, par-devant

François Chevrier, lieutenant d’Antoine Dumont,

châtelain de Faucigny, François de la Faverge et 

M

e

François Danthon se voient confier les pouvoirs pour

encaisser l’argent promis par les Saint-Jeoiriens et pour

obtenir les fameuses patentes. Parmi les « gros »

contributeurs, on trouve, François de la Fléchère

(Fléchière), Pierre son neveu et Claude son frère, ainsi que

Jacques de la Fléchère de Saint-Jean-de-Tholome. Signées

le 27 février 1565, ces patentes

8

, reconnaissant que la

situation géographique de Saint-Jeoire est excellente pour

un marché, accordent au bourg faucignerand :

- la tenue d’un marché, avec boucherie (impôt des

langues de vaches et de bœufs), le vendredi, ce qui est

encore le cas aujourd’hui, et de deux foires les 28 avril

(jour de la saint Georges, patron de la paroisse, et

rapidement déplacée au 1

er

avril) et 2 septembre ;

- exemption des droits de leyde et gabelle

9

pendant six

ans dans l’enceinte du bourg ;

- possibilité d’établir un octroi ;

- pouvoir donné aux syndics de créer des bourgeois de

Saint-Jeoire, ces derniers devant se réunir une fois l’an

afin d’élire deux syndics et douze conseillers.

Le coût total des franchises ainsi obtenues est de cent

écus pistolets

10

. Il est intéressant de noter que les La

Fléchère participent à ce paiement pour 10 écus pistolets,

soit 10 % de la somme payée au Trésor du souverain par les

165 feux qui composent Saint-Jeoire. Ce qui est énorme. A

titre de comparaison, François de la Faverge de Cormand

ne souscrit que 2 testons. De ces patentes du 27 février

1565, date le début de Saint-Jeoire en tant que communauté

pleinement indépendante et de son développement

économique. La famille La Fléchère a joué un rôle

déterminant à ce moment important de son histoire.

8 - Le texte recopié sur une copie de l’original détenue par la famille

La Fléchère au château de Beauregard, a été publié par H. Tavernier,

dans Mémoires et Documents de la Société Savoisienne d’Histoire

et d’Archéologie, volume 2, p. 525-547. 1885.

9 - Leyde : impôt communal sur les denrées et bestiaux vendus sur un

marché ou une foire ; gabelle (du sel) : impôt sur la consommation

du sel instauré, en Savoie, par le duc Emmanuel Philibert, le

3 novembre 1560.

10 - Il existait des écus pistolets d’Espagne, d’Italie, de Savoie et de

Genève qui valaient une demi-pistole, d’où le surnom de

« pistolet » puisque plus petit que la pistole. L’écu pistolet était

une monnaie d’or tandis que le teston était une monnaie d’argent.

(Dom Calmet, Histoire de Lorraine, tome V, A. Leseure

imprimeur du Roi, Nancy, p. 791. 1745).

Au pied du clocher se tenait le marché du vendredi.

La place du marché, avec sa halle-mairie datant de 1819,
détruite en 1904.
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Syndic et maire de Saint-Jeoire

A

près les violentes secousses de la Réforme, à

laquelle, ni Saint-Jeoire, ni les La Fléchère, n’ont

adhéré, et des invasions bernoises au XVI

e

siècle,

Saint-Jeoire et le château de Beauregard se reconstruisent.

Le bourg se développe et, au XVII

e

siècle, occupe une

place importante grâce à son marché hebdomadaire et à

ses deux foires annuelles. La famille La Fléchère, par de

bons mariages, étend son influence dans le Faucigny, le

Genevois et le Chablais. Mais le château de Beauregard

reste le berceau de la famille. La Révolution provoque

l’émigration d’Alexis Ange de la Fléchère, « noble et
officier dans le régiment aux Gardes »11

. Comme de

nombreuses familles nobles de Savoie, les La Fléchère

ont fui la Révolution et sont rentrés en Savoie, sous

l’Empire ou au tout début de la Restauration sarde,

retrouvant ainsi leurs propriétés. Alexis Ange revient

donc à Saint-Jeoire, dont par deux fois, il est nommé

syndic : de 1815 à 1817, puis de 1820 à sa mort, en 1822.

C’est lui qui fait construire, en 1820, l’ancienne maison

commune-halle de marché, détruite en 1904. Son fils

Marie Ange Alexis Etienne, né après la mort de son père,

est celui qui, peut-être, s’est le plus impliqué dans la vie

du bourg. Syndic de Saint-Jeoire de 1845 à 1848, député

au Parlement sarde de 1857 à 1860

12

, premier maire du

bourg à l’Annexion

13

et constamment réélu jusqu’en

1880, conseiller général du canton de 1874 à 1886,

l’homme est unanimement apprécié, y compris par ses

adversaires politiques. Ses grandes connaissances de la

pratique et du monde agricole, font même dire au préfet

de Haute-Savoie qu’il est écouté, et consulté, sur toutes

ces questions par lui-même et les conseillers généraux du

département. Les hasards de la vie font qu’Ange Alexis

de la Fléchère prononce, en 1871, l’oraison funèbre de

Sommeiller, qu’il connaissait, du reste, fort bien. Et c’est

lui qui lance la souscription, le 30 juillet 1871, pour le

monument à Germain Sommeiller

14

. Ce monument, après

bien des péripéties, est inauguré par Ange Alexis de la

Fléchère le 27 juillet 1881

15

. C’est la statue qu’on peut

voir aujourd’hui à l’angle de l’allée du Pont Béguin et de

la montée de Perreuse.

D’autres traces importantes des La Fléchère peuvent se

voir, et s’entendre surtout, puisqu’il s’agit des quatre

cloches du clocher :

- la plus grande (1 925 kg) a été financée et parrainée par

Alexis de la Fléchère, elle est dédiée à la Vierge Marie

et date de 1843 ;

- la seconde qui datait de 1808 et avait été financée par

Alexis Ange et sa sœur Georgine, est refondue en 1889

(832 kg) et parrainée par Marie et Charles de la

Fléchère

16

, deux ans après la mort de leur père, elle est

dédiée à saint Georges ;

- la cloche de l’angelus (452 kg) est parrainée par Louise

et François de la Fléchère, deux autres enfants d’Ange

Alexis, elle est dédiée à saint François-de-Sales et date

de 1889 ;

Le monument
Sommeiller
réalisé par
Fabisch et
inauguré en
1881.

11 - Ainsi que mentionné sur la Liste des émigrés fournie par
l’administration municipale d’Annecy à l’administration centrale
du département le 17 nivôse, an VI (janvier 1798).

12 - Elu et réélu, rappelons-le, contre le candidat officiellement

soutenu par Cavour, Germain Sommeiller.

13 - A ce moment important de la vie des Savoyards, les La Fléchère,

sans aucune hésitation, ont tous, sans exception, suivi le choix du

peuple de Savoie, c’est-à-dire la France.

14 - Le 15 août 1871, Jules Philippe, préfet du département et

secrétaire de l’Académie florimontane, avait organisé à Annecy

un rassemblement de personnes venues des quatre coins du

département pour lancer le projet d’érection d’une statue à Saint-

Jeoire. Ange Alexis de la Fléchère, présent à ce rassemblement,

expliqua que le projet était déjà lancé. Il ne restait plus qu’à

trouver l’argent. Voir également, Constantin de Magny C. Peut-

on oublier Germain Sommeiller ? Le Petit Colporteur, Faucigny,

23, p. 63-68. 2016.

15 - La municipalité avait choisi le sculpteur lyonnais Fabisch pour

réaliser le monument et avait demandé une subvention au

Ministère de l’Instruction publique et des Beaux-arts. Or, en cas

de subvention, c’était le ministère qui choisissait l’artiste. C’est

pour cette raison que la réalisation du monument prit dix ans, et

qu’Annecy hérita du monument payé par le ministère et réalisé

par Becquet, inauguré à Annecy le 8 juin 1884.

16 - Il est clair que les trois cloches « financées » par les six enfants

d’Ange Alexis, sont, au vu de leur âge en 1889, en réalité

financées par leur mère. Voir également Cordoba A. Mystère au

clocher de Saint-Jeoire-en-Faucigny. Le Petit Colporteur,

Faucigny, 19, p. 12-13, 2012.
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- la quatrième, la plus petite (223 kg), est parrainée par

les deux derniers enfants d’Ange Alexis, Henri, et sa

sœur Anne

17

, elle est dédiée à sainte Anne et date

également de 1889.

Nous sommes en Savoie, et, bien sûr, ces quatre cloches

ont été fondues par Paccard à Annecy-le-Vieux. De

l’action d’Ange Alexis demeurent, encore aujourd’hui, de

nombreuses traces : notamment, l’ancienne école de

garçons (1861), actuelle salle des fêtes, la crénelure de la

tour du clocher (1878), et le chemin de croix de l’église

Saint-Georges, réalisé par un peintre saint-jeoirien,

Joseph Pauthex.

Roger de la Fléchère, dernier comte 

de la Fléchère à Saint-Jeoire

L

’aîné des enfants d’Ange Alexis, Charles, choisit de

s’installer au château de Montvéran à Culoz. C’est

donc Henri, le fils cadet, qui succède à son père à

Saint-Jeoire. La famille va vivre, comme la population de

Saint-Jeoire, les souffrances des deux guerres mondiales.

Des sept enfants

18

d’Henri et Yvonne de la Fléchère nés

avant 1937, ne survivent que trois, en 1945. Roger, diplômé

d’HEC, abandonne toute idée de carrière et vient prendre

la place destinée à François auprès de ses parents. Il se

marie à Jacqueline Pelletrat de Borde et, toujours

accompagné et soutenu par son épouse, va, discrètement

mais efficacement, s’investir dans la vie de Saint-Jeoire. A

l’origine, avec d’autres, de la station des Brasses, il est

également à l’origine de la création, par l’abbé Léon

Doche, en 1964, du CECAM

19

, aujourd’hui lycée

professionnel privé CECAM. Il est le président de

l’organisme de gestion du CECAM presque jusqu’à sa

mort. Il anime pendant plus de vingt ans le cinéma

paroissial et participe à de très nombreuses œuvres de

charité. Le couple, n’ayant pas réussi à avoir d’enfants,

s’investit également chez les scouts de Cluses et, au

désespoir de certains, à l’incompréhension d’autres, de son

vivant, vend, pour un euro symbolique, le château de ses

ancêtres, le berceau de la famille, à l’évêché d’Annecy. La

condition de la vente est que le château doit être confié à

une communauté religieuse s’occupant d’adolescents, ou

de jeunes adultes, en difficulté. En fait, le but poursuivi par

Roger et Jacqueline de la Fléchère est triple :

- maintenir en vie le château de Beauregard, le cadre de

vie de ses ancêtres : le château est petit à petit

entièrement restauré, et pour bien marquer que ce

château était celui des La Fléchère deux tableaux

d’ancêtres ont été légués à la communauté religieuse

occupant le château pour être exposés dans le château ;

- assurer à Saint-Jeoire une présence religieuse avec un

prêtre et des frères et sœurs consacrés impliqués dans la 

vie paroissiale locale, ce qui est, dans la Savoie

d’aujourd’hui, une sorte de luxe ;

- permettre à des jeunes en difficulté, voire en perdition,

de se reconstruire et de retrouver un sens à leur vie dans

un cadre de qualité.

Avec l’établissement de la communauté Eucharistein au

château de Beauregard, en août 2008, Roger et Jacqueline

de la Fléchère ont pleinement atteint leurs objectifs.

Roger est mort le 24 mai 2011. Son épouse lui a survécu

jusqu’au 23 septembre 2016. Ils sont tous deux enterrés

dans la chapelle funéraire des La Fléchère. Ainsi s’achève

l’histoire.

17 - Devenue Madame de Keating-Hart, elle hérite de la maison du

Crêt à Arbin (Savoie), reste de l’ancienne maison forte, toujours

propriété de cette famille depuis 1904.

18 - Henri et Yvonne de la Fléchère ont eu sept enfants : leurs filles

Simone, née en 1912, et Suzanne, née en 1913, sont décédées, la

première, en 1937, la seconde, à l’âge de six ans, en 1919.

François a été assassiné en 1943, et Philippe, qui a choisi le

mauvais camp, tué en 1944.

19 - CECAM : Centre Educatif Catholique d’Apprentissage des

Métiers. Sa construction a débuté en 1962 et le CECAM a ouvert

ses portes en 1964. Il est situé sur des terrains donnés par Roger

de la Fléchère.

Yvonne de la
Fléchère avec, de
gauche à droite,
Simone, Roger,
Suzanne,
Emmanuel le bébé
et François en
1917.

Henri et Yvonne de
la Fléchère, avec
le chien « Woki »

en 1955.
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Seuls les souvenirs et l’histoire demeurent. Mais quels

souvenirs ! Quelle histoire ! Et puis ces traces

permanentes que sont le château, les cloches, le lycée

professionnel privé CECAM, seront toujours là pour

réveiller nos mémoires et nos cœurs : les La Fléchère ont

été l’histoire de Saint-Jeoire pendant près de huit siècles.

Le livre s’est définitivement refermé. Il serait juste et bon

que la municipalité perpétue le souvenir de cette illustre

famille, toute dévouée à Saint-Jeoire, en rebaptisant, par

exemple, la montée de Beauregard, en montée de la

Fléchère. Ce serait un hommage digne, discret et mérité.

Didier Dutailly

REMERCIEMENTS :

A Madame Bernard de Chassey, et à Philippe de Chassey, pour les

documents photographiques familiaux si gentiment communiqués à

l’auteur.

SOURCES :

- Béné G., Aubaret F., Cruz J., Drouet V., Mercier P., Pélisson Y. &

Rubin A., Saint Jeoire-en-Faucigny, un village de Haute-Savoie de

son origine à nos jours, Maury Imprimeur, 2001.

- de Foras A., Armorial et nobiliaire de l’ancien duché de Savoie, 
2

e

volume, Typographie et Lithographie Edouard Allier, Grenoble,

p. 388-398, 1878.

- Mémoires et Documents de l’Académie chablaisienne, notamment

années 1889, 1896, 1898, 1917, 1918 et 1937.

- Mémoires et Documents de l’Académie salésienne, notamment

années 1886, 1887, 1891, 1892, 1898, 1899, 1901, 1910, 1911, 1921,

1925, 1926, 1934, 1941, 1953, 1958 et 1967.

La chapelle funéraire de la famille La Fléchère.Le château de Beauregard et ses 3 tours du XIVe.

Jacqueline et
Roger de la

Fléchère, 
20 mai 2001,

jubilé 
sacerdotal 

du curé Gallay
au CECAM.

Ascendance schématisée et directe de

Roger de la Fléchère de Beauregard

(1915-2011)

T

outes les personnes mentionnées ont vécu au

château de Beauregard, à Saint-Jeoire, et la majorité

d’entre elles, sont nées et mortes à Saint-Jeoire.

Pierre de la Fléchère († vers 1260) témoin en décembre

1236 sur un acte passé par Aymon-Jean de Faucigny avec

le prieuré de Chamonix, serait le 1

er

La Fléchère à

Beauregard.

I

Humbert (?) serait le fils, ou un des fils, du 1

er

La

Fléchère de Beauregard.

I

Hugues (?) (Inhumé dans l’église de Saint-Jeoire au

début du 14

e

siècle et connu par le testament de son fils ;

le curé de Saint-Jeoire est alors Jean de La Fléchère, son

frère ?)

I

Hugues († après 1370), épouse 1° Elisabeth de Lucinge,

2° Isabelle Dunant de Saint Paul (incertain) aurait eu 

11 enfants, dont

I

Humbert († vers 1442), épouse, avant 1406, Agnès de

Molliens, 7 enfants, dont

I

Nicod II († après 1496), épouse, le 30.12.1456,

Marguerite de Montvuagnard, 7 enfants, dont

I

Jean († vers 1545), épouse Nicolette de Thoyre,

9 enfants, dont

I

Claude I († vers 1570), épouse, en 1549, Vincente de

Sacconay, 2 enfants, dont
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Le lycée professionnel CECAM forme des jeunes depuis 1964.

I

Charles (vers 1550), épouse, le 3 février 1579, Françoise

de Gerbais, 2 enfants, dont

I

Claude II († vers 1620), épouse Clémence Roget, 

4 enfants, dont

I

Jacques († vers 1680), épouse Antoinette de Bellegarde

(Bellegarde sur Sallanches et Buffavent, en Chablais,

passent aux La Fléchère), 5 enfants, dont

I

Georges († vers 1700), épouse Louise Marie d’Angeville

(Le château de Montvéran, à Culoz, passe aux La

Fléchère), 9 enfants, dont

I

Claude Joseph (03.06.1684 - † 1749), épouse, le

15.05.1726, Anne Marie d’Anthon (veuve de Jacques

François de la Faverge, seigneur de Cormand, Cormand

passe aux La Fléchère), 6 enfants, dont

I

François Marie (né vers 1727), épouse Marguerite

Suzanne de Genève de Boringe, le 29.04.1760, colonel

du régiment du Chablais, 10 enfants, dont

I

Alexis Ange (16.09.1771- † mai 1822), épouse Joséphine

de Jussieu de Saint Julien, syndic de Saint-Jeoire de 1815

à 1817 et de 1820 à 1822, un enfant

I

Marie Ange Alexis Etienne (01.06.1822 – 04.03.1887),

député sarde (1857-1860), syndic de Saint-Jeoire de 1845

à 1848, maire de Saint-Jeoire de 1860 à 1880, conseiller

général (1874-1886), épouse Marie de L’Huillier

d’Orcières, 6 enfants dont

I

1° Branche aînée (Château de Montvéran à Culoz, dans

l’Ain)

Charles (1868-1957) , épouse Marie d’Arloz

d’Entremont, avec postérité.

2° Branche cadette (Château de Beauregard à Saint-

Jeoire)

Henri (1875-1958), diplômé de l’Ecole d’agriculture de

Montpellier, épouse Yvonne Cosson (1884 - †1972),

(rappelé au 107

e

Territorial d’Annecy le 3 août 1914,

passé au 11

e

BCA en 1915, détaché aux travaux agricoles

à compter du 11 août 1917), 7 enfants :

- François (1911 - † 1943)

- Simone (1912 - † 1937)

- Suzanne (1913 - † 1919)

- Roger (1915 - † 2011), HEC, épouse Jacqueline

Pelletrat de Borde (1921 - † 2016), sans postérité

- Emmanuel (1917 - † 1986), moine OSB à l’Abbaye de

La Pierre-qui-Vire 

- Philippe (1920 - † 1944)

- Renée (née en 1922), épouse, en 1947, Bernard de

Buretel de Chassey (1911 - † 2004), 4 enfants

Ce tableau généalogique ne tient compte que de
l’ascendance directe et exclut toutes les branches
collatérales de Savoie (Rovorée (Mieussy), Bellegarde-
sur-Sallanches, Vanzy, Veyrier-Châtillon, Concise). La
branche protestante vaudoise (Nyon), qui se serait éteinte
à la fin du 19e siècle, est également exclue de ce tableau. 

1  2  3  4  5  6  7  8  9  10

1

2

3

4

5

6

7

8

9

10

SOLUTIONS MOTS CROISÉS p. 29

B A L L A V A U D S

E R E I N A T E K

A A G I L E C I

U R N O E L O S

R D O N N E U R

E D E N T C F J

G A Y M I T O S E

A M M U N I T U

R A S E E O R A N

D N A T E N U R E
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L

e but de la « Société nationale de retraites les

vétérans des armées de terre et de mer, 1870-

1871 », est « d’assurer aux anciens combattants
de 1870-1871 et des guerres antérieures, ainsi qu’à tous
les Français qui ont fait leur service militaire, une retraite
aux conditions stipulées dans les statuts et d’entretenir
chez eux l’esprit de solidarité, le culte du Drapeau et
l’amour de la Patrie1. »

Officiellement reconnue le 1

er

mars 1902, la section des

vétérans de Mieussy dont le président est Jules Gallay, a

organisé le dimanche 14 septembre 1902, la fête annuelle

patriotique pour recevoir l’emblème fédérateur de la

section de Mieussy.

« Le 14 septembre a eu lieu à Mieussy, la remise du
drapeau à la 1558’ section.

Dès la veille au soir et le matin, des salves d’artillerie
ont annoncé la fête ; toutes les maisons étaient décorées
comme au 14 juillet. A 9 heures, tous les vétérans de la
section, escortés de la compagnie de sapeurs-pompiers
et de la musique de Mieussy, se dirigèrent à la gare pour
recevoir M. Humbert, conseiller général2, la section de
Taninges3 et sa musique.

Le président, M. Gallay, prononce quelques paroles de
bienvenue ; le défilé commence, dans un ordre parfait, au
son de la Marseillaise et on se rend place de la Mairie.

A 10 heures remise solennelle du drapeau, à l’ombre de
l’arbre de la Liberté, par M. Carrier, maire4 de Mieussy,
qui, devant les drapeaux de toutes les sections et sociétés
représentées et en présence d’une foule énorme, prononce
d’une voix vibrante une allocution empreinte du plus pur
patriotisme. Il remet le drapeau au président M. Gallay,
qui le remercie et prononce, à son tour, une vibrante
allocution ; puis il le remet à M. Monge, un vieux vétéran
de 1870 qui lui aussi remercie le président de l’honneur
qu’on lui fait en lui confiant cet emblème, symbole de la

patrie. Les clairons sonnent aux champs, les musiques
jouent la Marseillaise, les têtes se découvrent et les
applaudissements éclatent de toutes parts. A 10 heures et
demi, tour de ville et rassemblement place de la Mairie où
un vin d’honneur est offert aux invités par les soins de la
1558’ section. A midi, un banquet à l’hôtel des Alpes,
servi par M. Bompeix, réunit 150 convives. Au dessert,
des discours ont été prononcés par MM. Gallay,
président ; Humbert, conseiller général ; Carrier, maire,
et Berthet, président de la section de Taninges, tous
frénétiquement applaudis. A 5 heures tour de ville et vin
d’adieu servi aux invités place de la Mairie. Le soir, un
bal public et gratuit a clôturé cette belle cérémonie. »

La section de Mieussy a-t-elle suivi les directives de la

société et de son président le général L. Cuny pour

l’organisation des fêtes ?

« Les fêtes de la Société comportent généralement un
banquet qui est certainement pour le plus grand nombre
un moment fort agréable pendant lequel on échange des
idées entre camarades venus de différents points du
département et pendant la durée duquel règnent un
abandon de bon aloi et cette gaieté française qui ne perd
jamais ses droits, surtout en face de mets succulents et de
vins généreux. Pourquoi faut-il qu’au dessert il
s’introduise presque partout une coutume réfrigérante
sous forme de quête pour le service, une sorte de quart
d’heure de Rabelais qui vient jeter sa note discordante
au travers du contentement de tous les convives ? Je
conçois très bien que le sociétaire peu fortuné qui n’a pas
pu dépasser une certaine somme pour prendre place au
banquet se refuse à donner une somme plus forte pour y
comprendre tous les frais qu’il entraîne, mais celui-là ne
donnera pas davantage quand on lui présentera la
fameuse assiette en train de faire le tour de la table. Le
convive qui donne à la fin du repas donnera tout aussi
bien en entrant dans la salle du banquet. J’engage donc
les commissions de nos fêtes à prendre des mesures pour
que la collecte soit faite à l’entrée. Le service n’y perdra
pas grand’chose et la dignité de nos réunions s’en
trouvera bien. Général CUNY ».

1 - Extrait du Journal Officiel du 22 février 1902, Le Vétéran 5

e

année,

n° 5, 1 mars 1902, p. 3.

2 - Achille Humbert (1866-1926) médecin à Taninges, conseiller

général du 22 juillet 1900 à 1926.

3 - La formation de la section de Taninges n° 1631 a été autorisée par

le général Cuny le 24 avril 1902. 

4 - Joseph Carrier (1866-1943) cultivateur, menuisier à Anthon,

conseiller municipal en 1892, adjoint en 1897, il est maire de

Mieussy de 1900 à 1919. 

Les vétérans 

de Mieussy
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Le compte rendu, publié dans le bulletin de

la Société le 15 janvier 1903, ne précise pas si

la quête pour le service a été faite à l’entrée de

la salle du restaurant ou en fin de repas comme

il est de tradition, mais c’était assurément une

belle journée de commémoration pour les vétérans.

Marie-Dominique Gevaux

SOURCES :

- Le Vétéran, bulletin bimensuel de la Société nationale de

retraites. Les vétérans des armées de terre et de mer, 1870-

1871. 5

e

année, n°12, 1

er

juillet 1902, p. 9, 6

e

année, n°2,

15 janvier 1903, p. 6.

- Excoffier J. Dictionnaire des Maires et Elus de Haute-

Savoie de l’Annexion à nos jours 1860-2012, version CD

2015.

Devant l’hôtel des Alpes 
passait le tramway du CEN.

A Taninges, le monument 
a été inauguré le 3 août 1902.

La mairie de Mieussy, construite en 1864.

PETIT_COLPORTEUR_24_Int_Mise en page 1  11/04/2017  11:57  Page77



Le Petit Colporteur N° 24

78

E

ntre septembre 1939 et mai 1940 c’est la « drôle

de guerre », pendant un peu plus de huit mois,

aucun combat n’a lieu sur le territoire français ni

sur ses frontières. Paul revient une fois en janvier 1940

pour une courte permission. Lorsque l’offensive

allemande se déclenche en mai nos troupes connaissent la

« débâcle ». L’armée allemande fait près de deux millions

de prisonniers pendant l’été, dont Paul le 20 juin 1940 à

Toul, d’où il est envoyé au stalag IV A à Elsterhorst,

région de Dresde en Saxe. Félix, le frère de Germaine est

fait prisonnier le 5 juin 1940 à Chavignon dans l’Aisne et

transféré au camp de Neubranderbourg, région de Stettin

en Poméranie puis à Schwerin (Mecklembourg)

1

. 

Felix est affecté dans une ferme rendant sa captivité peut-

être un peu moins dure que celle de son beau-frère.

Comme la plupart des prisonniers, ils ne reviendront

qu’en 1945, amaigris et malades.

Germaine et Annie s’installent provisoirement à Ville-

en-Sallaz chez la tante Félicie, l’hiver est très rude, on

s’entasse dans le « pèle ». Germaine dort avec la tante

dans un lit placé contre le mur de la cave, ce mur brille de

gel le matin. Le bois est le principal moyen de chauffage.

Mais tous les habitants du village ne sont pas propriétaires

de terrains boisés. Alors on prélève du bois dans les

communaux pendant la nuit, là où c’est accessible, ce qui

permet aux familles les plus pauvres de se chauffer. On

l’appelle le bois de lune. Ce n’est pas du vol, mais de la

solidarité !

Le printemps arrive, Germaine décide d’aller à Mantes-

la-Jolie. A son arrivée, elle est ravie de constater que son

appartement, le petit nid qui a abrité les premiers temps

de son mariage est intact. Elle entasse dans une valise

quelques affaires personnelles, son fer à repasser, son

poste de radio, et expédie en Haute-Savoie, aux bons

soins de la SNCF, le vélo de Paul. La maison maternelle

de Collonges étant louée il faut attendre qu’elle se libère.

Une interminable attente

L’année dernière, nous avons découvert les débuts difficiles de la vie de Germaine, née en 1916 

à Ville-en-Sallaz. Orpheline, c’est à Mélan qu’elle apprend travail, courage et débrouillardise.

Après plusieurs emplois, elle est placée à Mantes-la-Jolie en région parisienne où elle a rencontré

Paul, né en 1910 à Beaune en Côte d’Or. Leur union en 1937 puis la naissance d’Annie l’année

suivante présagent d’une belle vie de famille. En août 1939 lors d’un séjour à Ville-en-Sallaz, 

la déclaration de guerre vient freiner ce bonheur.

1 - « Notre clocher », bulletin paroissial de Ville-en-Sallaz, 226. 

Août 1945.

Paul Mordier à droite avec son camarade qui a dessiné le
portrait d’Annie au stalag (Photo envoyée du stalag IV A).
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Ce n’est qu’à l’été 1941 que Germaine et Annie pourront

emménager. Mais ce terme n’est guère approprié,

puisqu’elles n’ont rien ! Heureusement, elles peuvent

compter sur la bonté et la solidarité des voisins. Chacun

apportant un petit quelque chose, meubles, linge,

vaisselle... et surtout un fourneau pour faire la cuisine.

Joseph, le jeune frère de Germaine a été démobilisé. La

petite ferme de la tante Félicie a besoin de bras, Germaine

et Joseph aident aux durs travaux des champs, à la vie en

alpage. A la campagne, on ne souffre pas de la faim

comme c’est le cas dans les grandes villes. Mais il

manque beaucoup de choses, surtout pour Germaine,

habituée à la vie parisienne. Elle a appris la couture à

Mélan et gagne sa vie en allant de ferme en ferme coudre

ou raccommoder, été comme hiver. Annie l’accompagne

partout.

Paul écrit régulièrement depuis son stalag, il ne peut

donner beaucoup de détails sur ses conditions de vie car

la censure est sévère. C’est seulement à son retour que

l’on aura une idée des mauvaises conditions de travail qui

étaient les siennes, de la promiscuité et de la nourriture

sommaire. Germaine lui envoie des nouvelles, une photo

d’Annie mais ne peut guère lui donner une idée des

privations que connaissent aussi ses compatriotes,

puisque la censure fonctionne aussi dans l’autre sens. Un

jour un colis arrive d’Allemagne, c’est une magnifique

poupée en porcelaine avec les yeux qui se ferment. Annie

l’appelle Paulette, c’est son jouet favori.

Heurs et malheurs d’une période 

difficile

N

ous sommes en 1943, la Résistance s’est installée

en Haute-Savoie. Les Allemands sont partout.

C’est un nouveau défi, Germaine tremble pour

Joseph car son jeune frère est engagé aux côtés des

maquisards, il part souvent la nuit, sac tyrolien au dos,

ravitailler ses camarades dans la montagne. Les voisins

viennent écouter les nouvelles, Germaine est la seule à

disposer d’un poste T.S.F. dans le village. Il faut se cacher,

on calfeutre toutes les fenêtres avec des couvertures pour

écouter une voix rassurante. Le régime de Vichy, pour

répondre aux besoins de l’Allemagne nazie met en place

le Service de Travail Obligatoire, le S.T.O. Beaucoup de

jeunes Français prennent le chemin de la clandestinité.

Un jour de cette année 1943, Maurice, un des frères de

Paul, quitte Beaune en Côte d’Or et débarque à Ville-en-

Sallaz où Germaine l’héberge.

Une fois par mois, Germaine se rend chez ses anciens

patrons, les Gathier, qui se sont retirés à Taninges. Elle

emmène Annie qui n’est jamais malade dans le petit train.

Mais en ce jour d’avril 1943 la fillette a mal à la tête, de

la fièvre, beaucoup de fièvre. Ses genoux commencent à

être raides, de même que la nuque. Pas de médecin, il ne

reste à Taninges qu’un pharmacien, que Mme Gathier va

chercher. Il arrive accompagné d’un médecin allemand

en uniforme. Où le pharmacien est-il allé le chercher ?

Nous n’en savons rien ! Il examine la fillette et déclare,

très sûr de lui « Cette petite a une méningite ». Il revient

un peu plus tard avec un curieux breuvage qu’il fait boire

à Annie. La potion administrée a eu des effets rapides, 

le médecin peut très vite rassurer la maman et lui 

dire d’un ton réconfortant : « Votre fille est sauvée ». 

Mme Gathier propose de le rétribuer, il a appris que le

papa était prisonnier en Allemagne et refuse en disant :

« Je viens de sauver une petite Française, j’espère que
mes compatriotes lui rendront vite son papa ». La

convalescence d’Annie s’est faite à la montagne, « Sous

la Char » loin de l’école où elle aurait pu contaminer ses

camarades.

A l’alpage « Sous la Char », en 1943.

Annie et sa poupée
Paulette.
Le portrait d’Annie,
fait par le copain de
Paul au stalag le 
4 janvier 1943 d’après
une photo.
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A Mantes-la-Jolie, le loyer n’est pas payé depuis

longtemps, comment pourrait-il en être autrement ?

L’État verse une pension aux épouses des prisonniers,

mais la hausse des prix des denrées alimentaires réduit de

mois en mois le pouvoir d’achat. Une lettre d’huissier la

convoque à Bonneville. Elle s’y rend à pied, est reçue par

Maître Briffod qui comprend vite la situation et expédie

une dépêche à Paris : « Stopper toutes poursuites, mari
prisonnier de guerre ! ». La procédure s’arrêtera là.

Débrouillardise, l’époque l’impose

C

ette guerre s’éternise. Le rationnement se fait

sentir ; le marché noir est florissant et le système

D comme débrouille est devenu une façon de

vivre. Joseph va aux champignons, pêche les truites,

revend sa cueillette et le produit de sa pêche à un

restaurant très prisé du Pont-de-Fillinges, “chez Rigaud”.

C’est avec le vélo de Paul qu’il va faire son business au

restaurant. On cultive « l’œillette », une sorte de pavot

qui à maturité donne de petits grains noirs. Une fois

séchés, ils fournissent une excellente huile au goût de

noisette. Les enfants, eux aussi, aiment bien ces petits

grains, une poignée par ci, une par là. A l’école,

quelquefois, l’institutrice a du mal à comprendre le

comportement de ses élèves. Ils sont gais, presque en

extase ; ils ont tous les symptômes des consommateurs

d’opium. Les poules ont le même comportement lorsque

des graines d’œillette tombent dans leur bec, elles se

mettent à caqueter bruyamment et ont du mal à tenir sur

leurs pattes.

C’est un terrible hiver. Il fait froid cet hiver-là (1943-

1944). Il est rare de voir des filles porter un pantalon.

Germaine décide pourtant d’en préparer un pour sa fille.

Yvonne son amie d’enfance de Mélan, couturière à Ville-

la-Grand, lui prépare le patron d’un pantalon de golf, le

must de la mode masculine à l’époque. Le modèle réalisé

par Germaine est parfait. Annie est ravie d’être la

première à porter un pantalon à l’école. Germaine va très

souvent chez ses voisins et amis, Aline et Léon, des

cultivateurs. Cette famille généreuse a trois enfants Serge,

Gilbert et Nelly qui sont les compagnons de jeux d’Annie.

Un soir, Germaine va à la fruitière porter le lait de la traite

des vaches. Pendant ce temps Aline a préparé la soupe

aux choux, garnie de lard et de saucisses. Nelly et Annie

feuillettent le catalogue « Manufrance » posé sur la table.

Aline, pose la grosse marmite sur un dessous-de-plat

bancal, et devinez la suite : la marmite se renverse et le

contenu bouillant se déverse dans le cou de la fillette.

Germaine conduit sa fille, gravement brûlée, chez les

sœurs de la Charité à Ville-en-Sallaz. Il faut y retourner

souvent pour les pansements : on y va en luge. La sœur

Maria lui applique sur le cou une pommade rapportée de

l’usine du Giffre par Emile Gay, ouvrier dans cette usine

où les brûlures sont fréquentes.

La guerre se termine, on attend 

le retour des prisonniers

L

e retour de Paul et de Félix ne devrait plus tarder !

Arriveront-ils ensemble ? Lequel des deux

reviendra en premier ? Germaine reçoit un

télégramme ainsi libellé « Arrive demain ». Pas de

signature. Mais pour Germaine, il n’y a aucun doute,

enfin Paul est de retour ! Heureuse, elle prépare sa fille à

retrouver ce papa dont elle ne connaît l’aspect que par la

photo envoyée depuis le stalag. L’attente est pénible, pour

anticiper ce moment de retrouvailles, on avance à la

rencontre du petit train. A la gare du Pont-de-Fillinges, le

train est à quai ; il suffit de passer en revue tous les

wagons. C’est dans l’un d’eux que Germaine tombe nez

à nez avec son frère Félix ; elle ne peut s’empêcher de lui

dire d’une petite voix où perce une déception contenue

« Ah, c’est toi ? » « Oui, mais tu n’as pas l’air contente
de me revoir ? » « Mais si, mais si !! »

La déception est grande, mais la joie de revoir son frère

prend vite le dessus. Les uns après les autres, les

prisonniers rentrent au pays. Paul rentre parmi les

derniers. Le chemin du retour vers la France et vers la

liberté a été long, semé d’embûches. Enfin, le télégramme

que reçoit Germaine et qui annonce son arrivée est bien

signé « Paul » cette fois. Germaine sait qu’elle va

retrouver son mari. Toute la famille va l’attendre en gare

d’Annemasse ; c’est le copain Gaby, avec son camion à

gazogène qui emmène tout le monde. La cabine est

étroite, Joseph et Annie sont installés à l’arrière sur le

plateau de la camionnette. Annie a revêtu sa plus belle

robe et mis dans ses cheveux un énorme « chou ».

Le train entre en gare, il est 13 h 30, le temps est beau

et clair. L’homme qui descend du train est noir comme un

ramoneur. Annie le reconnaît tout de suite et se précipite

vers ce papa dont elle a encore si peu profité. Germaine,

inutile de le dire, est en larmes, des larmes de joie bien

sûr. Les effusions terminées on va chez Métral, un ancien

voisin établi à Annemasse près de la gare où sa femme a

ouvert une petite épicerie. Paul fait une toilette

sommaire ; on lui trouve un pantalon, une chemisette et

des souliers. L’arrivée à Ville-en-Sallaz est émouvante :

tous les autres prisonniers et leurs familles sont là pour

l’accueillir. La fête a été préparée par le maire Jean

Mermin et son conseil municipal.

Le soir, toute la troupe va aux “Tattes” chez Laurence et

François Freyre. Accordéon, musique à bouche, on

chante, on danse. Retour à la maison et pour Annie, la fête
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est gâchée. Elle, qui a pris l’habitude depuis longtemps,

de dormir avec sa maman, n’est pas la bienvenue dans le

lit conjugal ! La petite fille n’accepte pas de dormir

seule ; d’un geste rageur, elle pointe le doigt vers son père

et dit « J’aime mieux celui qui est en photo sur le
buffet ! »

Quand la vie familiale reprend sa place

E

n août 1945, Paul et sa petite famille vont à Paris,

et logent chez des amis. Annie découvre la capitale

et surtout le zoo de Vincennes. On se rend à

Mantes-la-Jolie où la réalité est pire que tout ce qu’on

avait pu imaginer. Les ruines et les gravats sont restés en

place depuis le bombardement de mai 1944. C’est le pont

sur la Seine qui était visé pour couper la retraite des

troupes allemandes, le pont a bien été détruit, mais toutes

les maisons situées aux alentours aussi. Devant cette

vision d’apocalypse, Germaine et Paul éclatent en

sanglots. A hauteur de leur ancienne maison, dominant un

tas de pierres, poutres et autres débris, Germaine aperçoit

sa belle cuisinière en fonte bleue... tout au moins ce qu’il

en reste ! Elle serre les dents, et retrouve un peu de son

humour pour déclarer stoïquement « Adieu les meubles
Lévitan ». Il ne reste rien de leur deux-pièces cuisine.

Trois ans après la destruction, en 1947, l’État a accordé

des aides aux sinistrés. Piètres dédommagements : une

table, six chaises, un bahut, un lit double, un lit simple,

une armoire, une cuisinière. Et pour bénéficier de ce

pactole, Germaine a dû aller à Annecy remplir des papiers

administratifs.

Arrive 1948, une heureuse année pour le couple. L’hiver

se passe tranquillement. Pendant les veillées, Paul joue à

la belote avec les voisins. Les femmes tricotent et tout

particulièrement, Germaine, appliquée, prépare le

trousseau de son futur bébé. Le 15 mars à Annemasse

Germaine donne le jour à Joël-Patrick-Joseph. Tout le

monde se réjouit de l’arrivée de ce petit garçon, surtout

Paul, qui espère cette fois profiter de cet enfant. Baptisé

à Annemasse, Joël a pour marraine Annie sa sœur, et pour

parrain Joseph son oncle. Au mois de mai suivant Annie

a dix ans. Ses parents lui offrent une montre, un cadeau

rare à l’époque. Joseph, avec la complicité de Dédé

Duchosal lui a retapé un vélo d’occasion. Annie saute de

joie. Elle est restée très attachée à ce vélo qui lui a permis

de faire de superbes balades, jusqu’à l’acquisition d’une

Vespa 125 neuf ans plus tard.

Oui, vraiment, cette année 1948 a été une superbe

année ; un petit frère, une montre et un vélo, que

demander de mieux ?

Témoignage de Germaine Mordier, 
recueilli par sa fille Annie Bramm

A Mantes-la-Jolie, Germaine
et Annie sur les ruines de la
maison en 1945.

Carte délivrée pour recevoir
l’aide aux sinistrés.
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a publié dans la revue Savoisienne un article intitulé

« Une excursion à Mégevette » : « C’est qu’en effet, à
côté de l’intérêt pittoresque que présente toujours
l’exploration d’une grotte, celles de Mégevette présentent
en outre un intérêt scientifique de premier ordre par les
ossements qui y ont été recueillis et qui indiquent un
gisement fossilifère exceptionnel pour la Haute-Savoie
[...]. Les ossements recueillis dans les fouilles antérieures
[...] ont été étudiés par le professeur Studer [...].

Les grottes de Mégevette

Les grottes de Mégevette, labyrinthe difficile à explorer, s’ouvrent sur la rive droite du Risse 

au-dessus du lieu-dit La Culaz. Depuis la fin du XIX

e

siècle, elles suscitent l’intérêt des

spéléologues, des géologues et des archéologues, mais aussi des habitants du village qui en

colportent les légendes ainsi que des récits liés entre autres à la Résistance ou encore au

braconnage.

Situation géologique des grottes

L

e réseau souterrain des grottes de Mégevette

1

se

développe dans les calcaires de couleur claire,

durs et compacts du Malm

2

des Préalpes du

Chablais

3

. Les couches de cette formation sont fortement

redressées et encadrées par les calcaires marneux et noirs

du Dogger et les roches marno-calcaires rougeâtres du

Crétacé supérieur

4

formant un trait d’union entre les

pertes du plateau de Plaine-Joux et les résurgences qui se

trouvent dans les gorges du Risse. Ce cours d’eau, d’un

peu plus de 18 km, prend sa source à Bellevaux au nord

de la montagne d’Hirmentaz. Après avoir effectué une

boucle à 180°, il coule droit vers le sud, traverse les

communes de Mégevette et d’Onnion et se jette au lieu-

dit « Pont du Giffre » dans le Giffre, lui-même affluent de

l’Arve.

Les grottes

L

e développement

5

du réseau est de 2 046 m et le

dénivelé de 122 m. Deux des trois ouvertures

principales se trouvent au sud de Mégevette, au-

dessus du hameau de La Culaz, sous la montagne dite

« sous le Rocher ». Lorsqu’on y pénètre par la première

entrée, après de nombreux couloirs boueux, on arrive sous

une voûte très vaste et élevée d’où partent plusieurs

galeries, tapissées d’un tuf très blanc

6

; le sol est souvent

argileux et glissant, parfois mouillé par les eaux qui

suintent de tous côtés.

L’intérêt de ces grottes

L

es grottes de Mégevette

7

ont fait l’objet de

nombreuses explorations spéléologiques et 

études diverses, à l’occasion desquelles des

désobstructions ont dû être réalisées. Le premier relevé

topographique d’une partie du réseau a été dressé en 1897

par le physicien Alexandre Le Royer, maître de physique

au Collège de Genève. En 1905, le géologue H. Douxami

1 - Pittard J.-J., 1968 ; Lavorel C., 2015.

2 - Malm : nom donné à la période du Jurassique supérieur (ère

mésozoïque), comprise entre - 163 et - 145 millions d’années.

5 - Lavorel C., 2015.

6 - Roche calcaire poreuse.

7 - Lavorel C., 2015.

3 - Les Préalpes du Chablais sont un ensemble rocheux dont la

majeure partie des roches proviennent de zones plus internes. Elles

ont été transportées à l’avant des Alpes lors de leur édification. Les

grottes de Mégevette se situent dans le paquet de roches appelé la

nappe des Préalpes Médianes.

4 - Dogger : nom donné à la période du Jurassique moyen (ère

mésozoïque), comprise entre - 174 et - 163 millions d’années.

Crétacé supérieur : troisième période de l’ère mésozoïque

comprise entre - 100 et - 66 millions d’années.

Vue en contre-plongée de la salle d’attente 
(source SCASSE Serge Caillault).
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Que sont devenus ces ossements qui étaient très
nombreux : les uns ont dû rester à Berne ou à Genève,
une partie aurait été expédiée à Montpellier. L’étude
rapide que nous avons pu faire des ossements que
possède encore M. Decroux, hôtelier à Mégevette, nous a
permis de reconnaître : L’Homme (bassins, vertèbres,
cubitus, radius) ; Le Mouton, la Chèvre ; Bois de Renne,
d’Elan, de Cerf (dents et ossements divers) ; Ours
(paraissant de plus grande taille que l’ours brun),
(canines et différents ossements) ; Débris de charbons et
de poteries.

Un fait qui nous a frappé et… : les ossements que nous
avons examinés ne nous ont pas paru tous du même âge
d’après leur couleur et leur degré de conservation. Les
ossements humains, en particulier, nous paraissent
beaucoup plus récents que ceux de la plupart des autres
animaux que nous avons étudiés : aussi sommes-nous très
hésitants pour affirmer que les grottes de Mégevette aient
pu être habitées dès les temps post-glaciaires malgré la
présence de débris de charbons et de poteries.

Des personnes dignes de foi nous avaient affirmé que
l’on avait rencontré dans ces grottes de Mégevette des
débris d’éléphant… »

D’autres spéléologues

8

ont contribué par la suite à une

meilleure connaissance de ce réseau. Les relevés actuels

9

ont été réalisés entre 2013 et 2015. Les grottes intéressent

autant les savants que les sportifs cherchant des émotions

fortes. S’y rendent de nombreux groupes de visiteurs :

isolés, chercheurs, et ce, toute l’année. De même,

l’activité spéléologique organisée par les clubs ainsi que

par divers organismes sportifs et de loisirs s’est

considérablement développée ces dernières années. Une

recommandation néanmoins : il ne faut jamais s’y

hasarder sans l’aide d’un accompagnateur, comme stipulé

sur l’arrêté municipal pris en 1983 affiché à l’entrée des

grottes.

Légendes, témoignages, anecdotes

U

ne vieille légende prétend que des souterrains,

creusés par les eaux, traversent tout le massif

montagneux et permettent de relier les vallées de

Mégevette, d’Onnion et Bogève. Il est parfois raconté

qu’au cours de la Seconde Guerre mondiale, cette partie

souterraine, comme ce fut le cas d’ailleurs pour beaucoup

d’autres grottes du département, a été utilisée par des

Résistants.

Au début des années 1960 les grottes de Mégevette

étaient encore entourées de mystères pour les locaux, et

ne présentaient pas grand intérêt, si ce n’est pour les clubs

de spéléologie. Quelques rares pionniers à l’esprit

curieux, des habitants, s’y sont néanmoins aventurés et

en avaient même dressé un plan succinct…

Un groupe de Mégevans, habitants du chef-lieu et de La

Culaz, dont Jean et Jean-Joseph, âgés de 8 à 13 ans à

l’époque, racontent : « Nous connaissons bien les grottes
pour y avoir été souvent, une vingtaine de fois et même
plus, en groupe et parfois seuls, munis d’une lampe
électrique, équipés de cordes, de ficelles, de bois pour
faire des échelles, dans l’espoir de faire des découvertes
préhistoriques. Au début nous restions dans un petit
périmètre autour de la première salle, puis nous nous
sommes enhardis, poursuivant dans les boyaux dont nous
ressortions parfois en rampant à reculons, ceux-ci étant
des culs de sac ; nous sommes même une fois ressortis
par une autre ouverture en contrebas, après avoir
pratiqué la descente d’un puits de 6 à 8 m de hauteur, et
nous avons découvert un lac, plus exactement une
gouille10 souterraine… » Autres traces des grottes dans

les mémoires collectives, au début du XX

e 

siècle un

homme s’était aventuré seul dans les grottes, et n’avait

pas réussi à retrouver la sortie ; c’est seulement après

quelques heures, que, ne le voyant pas revenir, un voisin

de La Culaz partit à sa recherche pour retrouver

l’aventurier.

Précisons de surcroît que ces grottes sont également,

dans les récits de tradition orale, le lieu de rencontre de

nombreuses fées protectrices !

Depuis leur ouverture au public, bon nombre

d’habitants, vacanciers et classes viennent dorénavant

découvrir ces grottes, véritable richesse pour le tourisme

local.

Claudette Félisaz et Gabriel Corbet
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Dans un écrin de verdure
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En couverture : La maison des sœurs

Auprès de l’église, l’ancienne maison des sœurs datant

de 1841 a trouvé une nouvelle vie. Après être devenue

centre de colonie de vacances puis maintenant chambres

d’hôtes, cette bâtisse a gardé tout son cachet avec ses

murs en pierre.

Ci-contre :

Le vieux four à pain

Le vieux four à pain familial de Boisriants se dresse sur

les hauteurs de Mieussy.

La chapelle Saint-Grat

Au-dessus de Matringes, à 850 m d’altitude, au pied de la

falaise de la Chapelle, site d’escalade situé plein sud, se

dresse face au Mont-Blanc la chapelle Saint-Grat fondée

en 1697 par deux habitants du village, Joseph et François

Fertaz, cousins germains. Elle a été restaurée en 1865 par

Joseph Gaudin et son épouse Marie Humbert.

Saint Grat, évêque d’Aoste au V

e

siècle, était vénéré

comme protecteur des récoltes contre les nuisibles et les

intempéries.

Dernière page de couverture : Le cirque d’Anglay

L’ancien chemin de Sommand débouche sur un cirque

naturel avec des parois rocheuses, servant de cadre à une

belle demeure joliment restaurée datant de 1856. 

Le linteau de la porte de l’appartement du bas indique 

que cette maison a été édifiée par Gervais Guebey 

(1820-1877) et sa femme Véronique Gay (1823-1897),

vraisemblablement sur les plans de son frère Pierre Marie

Guebey, géomètre. Le Foron de Mieussy prend sa source

à Sommand et franchit la barre rocheuse du Bartou en

formant la cascade du Saix. Avant la route goudronnée et

son paravalanche, l’accès à l’alpage se faisait par les
égras (les degrés), un escalier d’environ 300 marches

taillées dans le roc.
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